
En assistant au spectacle qu'a offert ven­
dredi la ville de Marseille, M. Guinot,maire 
de cette ville, a pu se persuader qu'il con­
naissait fort mal les populations qu'il a l'hon­
neur d'administrer, et que les processions ne 
pouvaient Tn rien, comme il le prétendait, 
troubler l'ordre public. Les prokestauts, qui 
d'ailleurs avaient repoussé, par un docamétit 
public, le reproche d'intolérance qu'on tour 
avait implicitement adressé, sont demeurés 
parfaitement calmes; les libres-penseurs aux­
quels l'énergie du préfet inspire une terreur 
salutaire, n'ont paru, nulle part, et, pendant 
ce teeaps. la magistrature, le parquet, sauf 
M. Andrieux ; les Membres de la chambre de 
commerce et les membres du tribunal de com­
merce, c'est-à-dire l'élite des citoyens de 
Marseille, ceux qui font la fortune et la gloi- ' 
ra de la vieille cité phoeéenne, tous ces 
négociantsabsolumenllibres de leurs actions, 
n'ayant intérêt à flatter ni le préfet ni l'évè-
que, se sont rendus,en grande pompe, au mo­
nastère de la Visitation. A leur tour, les 
ouvriers sont venus, le soir, déposer, au pied 
de la statue de Belzunce* des bouquets et 
des couronnes. Ils ont acclamé Mgr Place, 
ils ont acclamé M. le général Espivent et 
M. de Kératry ; la foule s'est portée à la 
préfecture pour remercier le préfet d'avoir 
annulé l'arrêté du maire. Quant au maire, 
il était pendant ce temps fort délaissé, 
abandonné de tous, excepté peut-être de 
quelques conseillers municipaux et de M, 
Labadié,^continuant à nourrir en son corps 
les ressentiirîents personnels qu'on lui attri­
bue contre les monastères ; et, sans doute, 
il réfléchissait, ce maire, aux dangers des 
tentatives île persécution, et" il se disait, à 
nart Uii. que sa manifestation libre-p liseuse 
avait manqué son bul, et qu'en essayant 
d'interdire les processions, il n'avait fait 
q«i*en raviver le culte et en doubler la.pompe. 

Te) est, en ellet, le résultat le plus clair 
djQsr tentative de M. Guinot, et les catholi­
que» qui ont combattu l'arrêté du main; pour 
màrnieiiir lruu> ^mitj rtprar soutenir nu 
antique et pieux usage, auraient, en Jéliui-
tive, mauvaise grâce à se plaindre trop l'ort 
de M. le maire de Marseille. En effet, beau­
coup d'honnêtes gens qui,en temps ordinaire, 
seraient reniés chez eux et n'auraient point 
songé aux processions, ont senti se réveiller 
celle foi qu on voulait éteindre en eux; ils 
ont organisé, conduit ou suivi ces processions 
que, les années précédentes, ils voyaient 
passer d'un œil indifférent, et la religion a 
pNfilé de l'intolérance de la libre-pensée. 
Ainsi, quand l'année dernière se rouvrirent 
et se réparèrent à Paris les églises fermées et 
dévastées par les ordres des criminels de la 
Commune, le nombre des fidèles fut plus 
grand que jamais, plus nombreuses et plus 
riches que jamais les offrandes déposées sur 
l'autel. Voilà l'ordinaire effet des persécu­
tions, qu'elles soieut terribles comme aux 
premiers temps de l'ère chrétienne, scéMMS» 
tes comme à Paris, en 1871, ou ridiAde» 
comme à Marseille en juin 1872. 

Ridicules, et rien de plus, car M. le maire 
de Marseille, qui avait publié ce fameux ar­
rêté, n'a pas eu l'audace, le courage, ou 
seulement la fermeté de s'y tenir et de le 
défendre. Ayant reçu de M. de Kératry ,<jont 
l'attitude eu tout ceci a été calme et solide, 
une lettre lui annonçant l'annulation de 
sou arrêté, M. Guinot a répondu par quel-

lignes hésitant, s, inquiètes, écrites 

• 
tremblent, 01 vont, comme l'iiaAo, »e Jsxer, , 
les mains dans le recoin le plus obscur de la ] 
vie privée. Hien à craindre d'eux si seule­
ment vous faites mine de ne les point-crain­
dre. . i 

L'incident des processions à Marseille ports 
avec lui,outre son caractère religieux, un* 
morale politique dont devrait profiter M. 
Thiers. F! devrait voir maintenant qu'il n'a 
rien à redouter des radicaux,et que le jour 
où lui et ses ministres sauront dire àVextrème-
gauche : « Nousle voulons ainsi, » l'extrême 

fauche se hâtera de leur répondre, comme 
I. Guinot à M. de Kératry : «Nous sommes 

heureux que vous dégagiez notre responsabili­
té. » Et, pendant quelque temps, le pays 
sera débarrassé des protestations,des excla­
mations et des réclamations demessieurs les • 
jacobins de la troisième République. 
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M,V D K R N I È B B C L A S S E 

RÉCIT D'UN PETIT ALSACIEN 

ques _ 
presque sur le ton de l'excuse, et qui se ter­
minent par cette phrase : < Je suis heureux 
» que, dans celta circonstance* vous substi-
» tuiez votre autorité à la mienne et que 
» vous dégagiez ainsi ma responsabilité. » 

truelle raison pileuse et quelle triste fa­
çon de ce dérober ! M. le maire savait bien, 
en définitive.que les processions ne pouvaient 
l'aire* courir dans Marseille aucun danger à 
Vordre, que sa responsabilité n'avait rien à 
redeuter, et l'événement est là pour lui prou­
ver, en tout cas, qu'aucune de ses préten­
dues terreurs n'était justifiée. Mais non ! il 
voulait simplement faire servir son /mlorité 
à ses rancunes et à ses théories d'athée. (Jue 
n'a-t-il eu tout au moins le courage de le 
dire et de persévérer dans l'opinion émise ".' 
Voilà bien, en vérité, ces jacobins de la dé­
cadence démagogique, qui n'ont su emprun­
ter à leurs ancêtres «tue les défauts et n'ont 
pu trouver dans leur héritage la seule qualité 
«lui, parfois, puisse servir d'excuse aux révo­
lutionnaires, l'énergie et l'audace ! Tous ces 
hommes-là sont aujourd'hui grands parleurs 
et gens à fracas: montrez-leur un peu de fer­
meté, le dessein arrêté de leur tenir tète; ils 

conviens,est un bijou,mais il a trop d'ad­
mirateurs, trop do visiteurs, et surtout 
trop de promeneurs! Le refuge que je te 

Eropose,au contraire,est un village bien 
umble bien modeste; cache à tous les 

regards,à quelques lieuos de la capitale. 
Nos élégants du jour le dédaignent parce-

au'ila ne le connaissent pas; là,point 
'oisifs,poiril de commis-marchand en 

bonne fortune.de griseltes en partie fine; 
c'est calme,c'est silencieux et d'une tris-

— Et voilà précisément pourquoi je ne 
veux pas l'habiter,interrompit vivement 
Madeleine. 

— Mais puisque tu hais le bruit, le 
mouvement,le monde,dit Amaury. 

-—Ce n'est pas une raison pour que je 
me condamne à mourir d'ennui dans la 
solitude de Montfermeil, répliqua Mme 
Marin. 

— Allons, allons, je vais vous mellie 
d'accord,dit joyeusement André. Mont­
morency est trop peuplé, MonLfermeil 
rop désert, eh bien! nous n'irons ni à 
Montfermeil ni à Montmorency. 

— Et que nous offriras-tu à la place ? 
répondit le jeune avocat. 

— Un des environs de Paris le plus 
charmant qui soit au monde; de grands 
bois peuples de cerfs et de daims l'enlou-
resA;silué sur une hauleur.il a à ses pieds 
wse petite ville,à quelques pas un parc 

<magnioqwe rempli 4e promeneurs,et tout 
•sfrrèi de ce parc.la Seins. La solitude 
vous sjtristct-e'ls, vont avet sens la 
umm tsutês Us «'frtraoUen* do la capitale 

la Lorraine... Le nouveau îuaitre arrive de­
main. Aujourd'hui,c'est votre dernièie leçon 
de français. Je vous prie d'être bien atten­
tifs. » " 

Ces quelques paroles me bouleversèrent. 
Ah 1 les misérables-! voilà ce qu'ils afaient 
afisché à la mairie ! 

Ma dernière leçon 'dfe français ! . . . El ntel 

Ïui savais à peine écrire 1 J e n'apprer>4l*te 
onc jamais ! i l fauchait donc en rester là J... 
Gomme je m'en voufSSs maintenant du 

temps perdu, des classes manquées à courir 
les nids ou à faire Ses glissades sur la Saar J 

Mes livres, que tout à l'heure encore je 
trouvais si enuuyeufc, si lourds à porter, ma 
grammaire, mon histoire sainte me sem­
blaient à présent de vieux amis qui me fe­
raient beaucoup de peine à quitter. C'est 
comme M. Hamel. L'idée qu'il allait partir, 
que je ne le verrais plus, me faisait oublier 
les punitions, les coups de règle. 

Pauvre homme I^C'esten l'honneur de cette 
dernière classe qu'il avait mis ses beaux ha­
bits du dimanche, et maintenant jecompre' 
nais pourquoi ces vieux du village étaient 
venus s'asseoir au bout delà salle. Cela sem-

ètes-vous- fatigué de ces distraction*, 
vous gravissez un coteau et rentrez dans 
votre solitude. 

Et quelle est celle merveille ? dit A-
maury avec curiosité. 

— Comment l'appelle-t-on ? reprit Ma­
deleine. 

—Bellevue,répondit M. Morin. Placé 
sur le sommet d'une montagne et cour-
ronné de bois, Bellevue d'un côté domine 
Paris,de l'autre il s'appuie surla petite 
ville de Sèvres,contemple le parc de 
Saint Cloud ,et voit à ses pieds couler les 
eaux limpides.de la Seine. 

—Eh bien! qu'en penses-tu,ma mère? 
dit Amaury à Mme Morin. 

— C'est demain dimanche, poursuivit 
André, allons tous lus trois passer la 
journée à Bellevue. 

— Je le vieux bien, dit Madeleine. 
— Et moi aussi, ajouta Amaury. 
— C'est convenu, dit M. Morin. 
Et ils se séparèrent. 
A peine rentré dans son appartement 

le jeune avocat sembla se transfigurer. 
A sa gaîlé factice succéda bientôt un ac­
cablement profond ,et il retomba dans sa 
mélancolie accoutumée. 

Quant à monsieur Morin il était temps 
qu'il parlît. Ce rôle d'homme heureux 
qu'il lui avait fallu jouer pendant une 
grande heure peur assurer l'exécution 
de son dessein,lui pesait,et il avait hâte 
de jeter le masque dont il s'était,pour un 
moment, couvert le visage. 

Madelclso, qui n'avait va dans le 
cbangltaeut stfanfs et Inespéré de son 

yeux, de, dessus ma pageje voyais M.HamgL. } WaUinBft, au i 
immobile dans sa châtre et fixant les objets"^^^^^^^^^^^^ 
autour de lui, comme s'il avait voulu etn-

>ter deys son re.ucaea tout» sa 
sole... P e n s a ^ ^ ^ ™ ^ ™ ™ 
il là. a la «îel 

de-mi et sa clame, toute 
^em^nt, JgS banc-» et 
potts, firçrPês par Fusais 
cotrjf., aidjéu* grandi, el 
avait platit* lui «léuie «u 

Ce matin-là, j'étais très en retard pour 
aller à l'éooje et j'avais grand'peur d'èlre 
grondé,d'autant plus que M. Hamel nous avait 
dit qu'il nous interrogerait sur les participes, 
et je n'eu savais pss le premier mo(a» Un 
moment l'idée me vint de manquer la classe 
et de prendre ma course à travers,les champs. 
Le temps était si chaud, si clair ! Ou en­
tendait les merles siffler à la lisière du bois, 
et, dans le pré Ripert, derrière la scierie, les 
Prussiens qui faisaient l'exercice. Tout cela 
me tentait bien plus que la règle des parti­
cipes: mais j'eus la »téa de résister, et je 
courrus bien vite vers l'école. 

En passant devant la mairie, je vis qu'il 
y avait du monde arrêté près du petit gril­
lage aux affiches. Depuis deux ans, c'est de 
là que nous sont venues toutes les mauvaises 
nouvelles, les batailles perdues, les réquisi­
tion-, les ordres delà commaudalure; et j ' 
pensai -sans m'arrèter : t Qu'est-ce qu'il y a 
encore ? » Alors, comme je traversais la place 
eu courant, le foigeron Wachter, qui était 
là avec son apprenti en train de lire l'aftiche, 
me cria : — « Ne te dépêche pas tant, petit, 
lu y arriveras toujours assez tôt, à ton 
école. » Je crus qu'il se moquait do moi, et 
j'eutrai tout essoufflé dans la petite cour de 
M. Hamel. 

D'ordinaire, au commencement de la clas­
se, il se faisait un grand tapage qu'eu enten­
dait jusque dans la rue, les pupitres ouverts, 
fermés, les leçons qu'on répétait très haut 
tous ensemble en se bouchant les oreilles 
pour mieux apprendre, et la grosse règle du 
maître qui tapait sur les tables : « Un peu 
de silence ! » Je comptais sur tout ce train 
pour gagner mon banc sans ètr > vu ; mais 
justement, ce jour-là, tout était tranquille 
comme un matin du dimanche. Par la fenê­
tre ouverte, je voyais nits camarades rangés 
à leurs places, et M. Hamel, qui passait et 
repassait avec la terrible règle en fer sous 
le. bras 11 fallut ouvrir la porte et entrer au 
milieu de ce, grand câline. Vous pensez si 
j'étais rouge, et si j'avais peur. Eh bien 1 non, 
M. Hamel me regarda sans colère et me dit 
très doucement : Va vile a ta place, mon pe­
tit Frantz ; nous allions commencer sans 
toi. » J'enjambai le banc, et je m'assis tout 
de suite à mon pupitre. 

Alors seulement, un peu remis de ma 
frayeur, je remarquai que notre maître 
avait sa belle redingote verte, son jabot plissé 
fin, et la calotte de soie noire brodée qu'il 
ne mettait qua les jours d'inspection ou de 
distribution d • prix. Du reste, toute la classe' 
avait quelque chose d'extraordinaire" et de 
sclenm !. Mais ce qui nie surprit le plus, ce 
fut île voir au fond de la salle, sur les bancs 
qui restaient vid"s d'habitude, dès gens du 
village assis et silencieux comme nous; le 
vieux 1 lauser avec sou tricorne, l'ancien 
maire, l'ancien facteur, et puis d'autresr per­
sonnes encore. Tout ce monde-là paraissait 
tiisio ; et Hanter avait apporté-un vieil abé­
cédaire mangé aux bords ;u'il tenait grand 
ouvert sur KS genoux, avue ses grosses lu­
nettes posées 1 a travers des pages. 

Pendant que je m'étonnais de tout cela, 
M. Hamel était monté dans sa chaire, et do 
la même voix douce et grave dont il m'avait 
reçu, il nous dit : « Mes enfants, c'est la der­
nière fois que je vous fais la classe. L'ordre 
est venu de Berlin de ne plus enseigner que 
l'allemand dans les écoles de l'Alsace et de 

tenant les fenêtres jusqu'au toit. Quel crève-
cœur, ça devait être pour- ce pauvre homme 
de quitter tout c?la, et d'entendre sa sœur 
qui allait, venait, dans la chambre -au-
dessus, en train de fermer leurs malles; car 
ils devaient partir le lendemain, s'en aller 
du pays pour toujours! 
' Tout de même, il eut le courage de faire 
la classe j usqu'au bout. 

Après l'écriture,nous eûmes la leçon d'his­
toire; ensuite, les petits chantèrent tous en­
semble le « ba be bi bo bu. • Là-bas, au 
fond de la salle, le vieux Hansor avait mis 
ses lunettes et tenait son abécédaire à deux 
mains. 

On voyait qu'il s'appliquait, lui aussi. 8a 
voix tremblait d'émotion, et c'était si drôle 

blait dire qu'ils regrettaient de ne pas y être 
venus plus souvent, à cette écoib. C'était w u ^ c > «-w«1»» „» ,.,^^ 
aussi comme une façon de remercier notre j d e l'entendre que nous avions tous envie de 
maître de ses quarante ans de bons services, ; r i r e e t j e pi e U ioi. A h ! je m'en souviendrai, 

»„j,« 1 i ™ i » n . „ . F ^ m „ . û n j j e c e t t e doinière classe. 
Tout à coup, l'horloge de l'église sonna 

midi, puis l'Angélus. Au m'éme moment, les 
trompettes des Prussiens qui revenaient de 
l'exercice éclatèrent sous nos fenêtres M. 
Hamel se leva, tout pâle, dans sa chaire. Ja­
mais, il ne m'avait paru si grand. — « Mes 
amis, je. . . j ^ . . . » Mais quelque chose l'é-
touffait; il ne pouvait pas achever sa phras '. 

Alors, il se tourna vers le tableau, prit un 
morceau de craie, el, en appuyant de toutes 
ses forces, il écrivit aussi gros qu'il pût : 
« Vive la France ! » Puis, il resta là, la tète 
appuyée au mur, et, sans parler, avec sa 
main, il nous Taisait signe : « C'est fini... 
allez-vous-en ! » 

• et de rendre leurs devoirs à, la patrie qui s'en 
allait. 

J*en étais là de mes réflexions, quand j'en­
tendis appeler mou nom. C'était a mon tour 
de réciter. Que n'àurais-je pas donné pour 
pouvoir dire tout au long cette fameuse'rè-
glo des participés bien haut, bien clair, sans 
une faute ! mais je m'embrouilfai aux pre­
miers mots, et je restai debout à me balan­
cer dans mon banc, le cœur gros, sans oser 
lever la tôle. J'entendais M. Hamel qui me 
parlait : 

« Je ne te gronderai pas,monpetit Frantz, 
tu dois/Hre assez puni. . . voilà es sue c'est. 
Tous lés jours on se dit : Bah ! j'ai bien le 
temps. J'apprendrai demain. Et puis, lu 
vois ce qui arrive. Ah ! c'a été le • grand 
malheur do notre Alsace de toujours remettre 
son instruction à demain I Maintenant ces 
gens-là sont en droitdeuous dire :Comment! 
vous prétendiez être Français, et vous ne 
savez ni parler, ni écrire votre langue ! Dans 
tout ça, mon pauvre Frantz, ce n'est pas 
encore toi le plus coupable. îsToue avons tous 
notre bonne part de reproches à nous faire. 
Vos parents n'ont pas assez tenu à vous 
voir Instruits. Ils aiment mieux vous en­
voyer travailler à la terre ou aux filatures 
pour avoir quelques sous déplus. Moi-même 
n'ai-je rien à me reprocher 7 Est-ce que je 
ne vous ai pas souvent fait arroser mon jar­
din au lieu de travailler 7" Et quand je vou­
lais aller pécher des truites, estt«ce que je 
nie gênais pour vous donner congé t . . . » 

Alors, d'une chose à l'autre, M. HaràéLee 
rftit à nous parler de la langue française, 
disaut que c'était la plus belle langue du 
monde, la plus claire, la plus solide, qu'il 
fallait la garder entre nous et ne jamais 
l'oublier, parce que, quand un peuple tombe 
esclave, tant quvil tient bien sa langue, 
c'est comme s'il tenait la clef de sa prison*. 

Puis, il prit une grauyjiaire et nous lut 
notre leçon. J'étais étonné de voir -comme^fs 
comprenais. Tout ce^qu'il disait me semblait 
facile. Je crois aussi que je n'avais jamais si 
bien écouté, et que lui non . plus n'avait 
jamais mis autant de patience à ses explica­
tions. On aurait dit qu'avant de s'en aller 
le pauvre cher homme voulait nous donner 
tout son savoir, nous le faire entrer dans la 
tète d'un seul coup. 

La leçon finie, ou passe à l'écriture. Pour 
ce jour-là, M. Hamel nousjLvait préparé des 
exemples tout neufs, sur lesquels était écrits 
en belle ronde : « France, Alsace, France, 
Alsace » ' 

Cela faisait comme des petits drapeaux 
qui flottaient tout autour de la classe, pen­
dus à.la. tringle de nos pupitres. Il fallait 
voir oMnineut chacun s'appliquait, et quel 
silence! On n'entendait rien que le grince­
ment des .plumes sur le papier. 

Un moment, des hannetons entrèrent : 
mais personne n'y lit attention, pas même 
les tout petits, qui s'appliquaient à tracer 
leurs bâtons avec un cœur, une conscience, 
comme si cela aussiélait dufrançais... Sur la 
toiture de l'école,des pigeons roucoulaient tout 
ba-s, et je me disais en les écoutant : 
» Pourvu qu'on ne les oblige pas à chan­
ter eu allemand. » 

De temps en temps, quand je levais les 

mari et de son enfant qu'un retour fait 
sur eux-mêmes, était heureuse et pleine 
de confiance en l'avenir. 

Le lendemain, Amaury, André <*.l 
Madeleine étaient debout dès les huit 
heures du matin. La joie éclatait dans 
leurs regards". Le ciel, comme s'il eût 
voulu être de moitié dans la fête projetée 
par la petite famille, resplendissait 
d'azur. C'était une de ces belles journées 
de mai, où la nature, dépouillée de ses 
sombres vêtements de l'hiver,se montre 
dans toute ta parure et dans toute la 
jeunesse du printemps, f'aa un nuage 
n'attristait ses yeux,un air tiède et limpide 
faisait trembler les rameaux vetdoyans 
des arbres, les fleurs s'épanouissaient 
avec coquetterie en exhalant les plus 
doux parfums, et les rayons du soleil 
avaient atteint cette force qui réchauffe 
le corps sans l'énerver. Cette matinée 
enfin semblait être tout à la fois un adieu 
de la terre et du ciel à la saison des 
frimas qui finit, et un salut aux beaux 
jours qui commencent. 

— Eh bien ! quand déjeunerons-nous, 
Madeleine ? dit joyeusement André à sa 
femme. 

— A quelle heure veux-tu doac partir ? 
répondit Mme Morin. 

— Mais à dix heures au plas tard. 
— En ce cas, nous n'avons pas une 

minute à perdre,reprit Am.aury.et je vais 
donner des ordres pour que noué -nous 
mettions bientôt à table. 

— Et comment irons*noua à Bellevue ? 
poursuivit Madeltihe. 

- kity 

ROUBAIX 
LB NORD DU LA FRANCS 

Nos radicaux roubaisiens ont triomphé 
sans générosité, sans dignité. Ils se sont 
montrés insolents, grossiers, et nous ont 
prouvé, une fois de plus, qu'il n'ont pas 
lu moindre idée du respect dû à l'opi­
nion d'autrui. 

Voici les faits qui se sont passés sous 
nos yeux : 

Durnut la soirée d'hier, à partir de 
heures, des groupes d'individus, 

tapage, lia n'ont pà« été plu? heureux, 
car là noijL plus, aucune-fenêtre ne s'eat 

verte, jK nos manifestants en ont été 
ur lui»/* frais-
Somrrfe toute, ceé petites sWènéîf nous 

lissent fort indifférent ; elles dwservelrt 
ius faire apprécier de plus «n 
bonheur que nous avons ds « s 

ppartenir à «« perti-t|tit-compte de 
telles gens dans son s e i n . — A . H. 

. La proclamation du-rooultat du scru-
fin à l'hôtel de ville a donné lien à un 
incident.Un spectateur — pharmacien à 
TourcoingT- diUnn avait poussé une 
exclamation qui fut mal interprétée par 
les républicains qui rentoar^teaLImme.-
diateoifipUd lui assailli hauseuls, £pap-
pé,entraûr«ihp«5 IsealisMiebésur la rue. 
La foule l'accueillit par des huées et aux 
cris de à basBergerotl Un.adjoint pré­
sent prit le malheureux sous 31a* protec­
tion et le conduisit d'abord danfuiA café 
voisin,puis ait cercelè dérînd,u8trir,;mais 
Ta foule persista à les suivre en contibuAnt 
de hurler : Abàs Bevgerot \ Après avoir 
stationné quelque temps à rentrée du 
corde, la rasWmblainantXIdiOpid àc 
disperser, . -.., , . r. V ] >s 

Il parait que le pauvre diable victime 
des brutalités «t des violences des frères 
et amis est lui-même un chaud répnbli-
ciin. C'est ce qui s'appelle ne pas avoir 
de chance. 

On nous parie d'autres scènes r>e vio­
lences qui aurnienl eu lieu sur divers 
points de la ville, mais nous manquons 
de détails précis. 

Dans un bureau électoral, ur». indivi­
du présent s'étant permis da pousser 
un cri injurieux pour le candidat con­
servateur et ses amis, le président, M. 
A. Famechon, adjoint,l'a énergiquement 
rappelé à l'ordre. 

Cet exemple aurait ^ $ 1 $ ^ % imi-
partout ! 

, _ . • . ' .t - '. 

huit . 
évidemment en étal d'ivresse, sont pas 
ses sous nos fenêtres, proférant contre 
nous'^es insultes les plus grossières, les 
accusations les plus ignobles, jointes 
aux menaces qui accompagnent d'ordi­
naire ces sortes de démonstrations. 

Hien ne pourrait donner une idée du 
dévergondage de pensées et de paroles 
qui noua a été révélé en cette occasion. 
Franchement,nous ne savions pas le dic­
tionnaire démagogique si riche et si 
varié. 

T'eût cela était entremêlé des cris ré­
pétés de : A bas la calotte! Vive la Ré­
publique 1 A bas les curés ! A la lan­
terne ! Vive Deregnaucourt ! À bas 
Bergerot ! A bas le journal ! -A bas les 
blancs ! Vivent les rouges ! Ces scènes 
se sont renouvelées à intervalles irrégu­
liers, jusqu'après minuit. A celle heure-
là, quelques voyous nous ont encore ré­
galé des cris de à la lanterne, puis le 
silence s'est fait. 

Vers deux heures ou deux heures et 
demie, une bande tort nombreuse et 
composée en majeure partie de jeunes 
employés,est venue nous donner un cha­
rivari dans toutes les règles ; ils ont 
chanté, hurlé, braillé à tue-lète et d'une 
voix passablement avinée ; fis nous ont 
seivides parodies de quelques chants 
religieux ; puis, après une demi-heure, 
voyant que personne ne paraissait, ils 
sont partis et s'en sont allés chez notre 
honorable et courageux ami, M. Henri 

— A pied, répliqua le jeune avocat. 
— Joli moyen pour ne rien pouvoir 

visiter, interrompit André, non, non, 
continua-t-il, je ne veux pas que nous 
arrivions accablés de fatigue, d'ailleurs 
c'est moi qui ai proposé cette parlie de 
plaisir, et je la réglerai comme bon me 
semblera.Tu vas de ce pas rentrer chez toi 
pour t'habiller, Amaury; toi, Madeleine, 
occupe-toi sans retard de notre déjeûner, 
et moi, pendant ce temps, j'aviserai au 
moyen de vous éviter 1 ennui et la las­
situde de deux bonnes heures de 
marche. Au revoir et à bientôt. 

M. Morin se> rendit sur-le-champ chez 
un loueur de voitures,rue basse du rem­
part,fit choix d'une calèche,mon tadedans 
et ordonna au cocher de le conduire rue 
Richelieu. Arrivé devant le magasin de 
Lepage, il descendit de voiture, entra 
dans la boutique du célèbre armurier, 
y fit empiète d'une d'une paire de pis­
tolets de tir, el regagna sa demeure. 
Chemin faisant, il souleva sans bruit, 
de façon à ne point éveiller la curiosité 
du cocher, le coffret de sa voiture, plaça 
au fond les pistolets, et reprit tranquil­
lement sa place. Parvenu au coin de fa 
rue des Sainl-Père3, M Morin mit pied 
à terre, après avoir dit au cocher de l'at­
tendre. 

La suite ttu prochain numéro. 
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l é parfoi 

Une bande assez nejAredsé d'-indi­
vidus, portant la crava^vJPWtg**, IPval 
promenés «hier, par i» tâUdKirlTobseteWt 
la Marseillaise : 

Qu'un sang impur 
Arrose pmf^^pf^ , , » . * , < , „ . , , g 

De quel 
s'agir ? 

bien sang » peut-il donc 
• , tatt - - - - i * » » . M 

A cause du mauvais temps, les pro­
cessions ne sont pas sorties,hier,à Steu-
baix. 

A Tourcoing, une averse épouvanta­
ble est tombée eu moment de la béné­
diction donnée sur la grande-place. 

La commission permanente du Con­
seil général se réunira, mardi prochain 
t i juin, è Sue'heérê et*eaneî- »-•»•»'. 

Les aspirants aux encouragements du 
département pour continuer leurs étu­
des artistiques dans les écoles spéciales 
de Paris, devront-se faire inscrire au 
bureau du secrétariat-général de la Pré­
fecture avant le 10 juillet prochain. 

Le jury chargé de l'examen des can­
didats se réunira à la préfecture le lundi 
22 juillet, à dix heures du matin. 

Depuis le l*r juin, la compagnie .du 
Nord a organisé sur Douai un nouveau 
train partant de Lille â onze heures dix 
minutes du soir. 

Des examens pour l'admission à l'em­
ploi de garde minés auront lieu dans le 
courant du mois d'août 1872 à Paris, 
Valenciennes, Nancy, Saint-Etienne/Rho-
dez,Toulouse, Périgueux, Alais, Cham-
béry et'Alger. 

Le programme des conditions exigées 
pour l'admission à l'emploi estdépo té 
à la préfecture (lro division), ou il sera 
communiqué sans déplacement aux per­
sonnes qui désireraient le consulter. 

Sepf des bourses créées par l'Etat à 
l'école supérieure du cossnisr*» d-e-Paris 
seront vacantes à la rentrée du mois 
d'octobre prochain. 

Un concours pour ces'sept bourses 
sera ouvert le 22 juillet à Paris, Lyon, 
Marseille, Bordeaux, Nantes et Lille. 

Tout candidat qfft désire se~ TâTfe 
inscrire pour être admis à prendre part 
à ce oouumre, dsi^tastiÂesssM'ià est 
français *» M*tra t i s / f f t # t f . | t ftwJl 
a eu seize ans au moins et vingt ans au 
plus au premier ^envier de Tannée du 
coi. cou i s . 

Aucune dispense d'âge s e peut être 
accordée. 

Les candidats devront se faire inscrire 
du 1e'au lo juillet, au DIUS taqd, à la 
PréfecruM^ru f̂leT^arteTrrefiVdBrhl lequel 
habitent leurs parents et à la Préfecture 
du département dans lequel ils désirent 
subir l'examen. 

Les pièces à produire pour l'inscrip­
tion sont :^ 

1° L'acte de nâ'issabce' du candidat, 
revêtu des formalités prescrites par la 
loi; 

•1° Une déclaration d'un docteur en 
médecine constatant que le candidat a 
eu la petite vérole ou k été vaccine; 

3° Une déclaration écritepar laquelle 
le candidat fera choix d'Une dés villes 
désignées comme centre d'examen; 

4« Lès rensetgncTOefitetfé^ïfifes, a i \ 
pui delà demande de ' 

I concours, sUtidsTii j 

. - t . . ^ 

fortune.de
hauleur.il
limpides.de
Am.aury.et

